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Hallie Bennett vendait des chaussures depuis exactement un mois : seule dans une petite boutique de Chelsea depuis trente jours, elle comptait les heures qui s’écoulaient, interminables. Comment allait-elle tenir un mois de plus ? Ce job était si abrutissant !
Ce matin, elle avait trié le stock de la réserve par marque et par modèle. Une fois dans la boutique, elle avait rangé les chaussures par couleur et par style. Elle avait ensuite passé l’aspirateur, essuyé la poussière. Quant aux clients, comme d’habitude, ils brillaient par leur absence ! Enfin, il n’était jamais que midi.
Pour tromper son désœuvrement, Hallie attrapa une jolie sandale en léopard aux talons d’onyx. Quelle femme serait prête à payer trois cent soixante-quinze livres sterling pour ce genre de chaussures ? Songeuse, elle la caressa du bout des doigts, avant de la déposer au creux de sa main.
— Alors qu’en penses-tu, petite chaussure ? Allons-nous essayer de passer le minuscule trente-six que tu es à un pied de taille quarante, aujourd’hui ?
Elle fit faire un petit signe affirmatif à la chaussure.
— Je suis d’accord avec toi, reprit-elle, mais que puis-je faire ? Ces femmes n’écoutent rien et préféreraient mourir plutôt que d’admettre qu’elles chaussent du quarante.
Au bruit de la porte de la boutique qui s’ouvrait, Hallie s’empressa de replacer la chaussure sur son support, avant de se retourner.
— Quelle boutique ravissante, ma chérie ! s’exclama une voix féminine. Je n’osais même pas entrer. Jusqu’à ce que je vous voie converser avec cette chaussure.
La femme qui venait de s’adresser à elle était un tissu de contradictions : à l’évidence presque sexagénaire, l’élégance de sa tenue ne faisait que rehausser la splendeur de sa silhouette, véritable triomphe sur la nature. Cela ne l’empêchait pas d’afficher ses rides et ses cheveux argentés avec le plus grand naturel. Quant au « ma chérie » dont elle avait salué Hallie, il était plein de chaleur, peut-être même sincère.
— Entrez jeter un coup d’œil, l’invita Hallie avec un sourire. Et faites-moi confiance, mes chaussures ne parlent pas.
— Oh ! Vous êtes australienne, reprit la cliente d’un ton enchanté. J’adore l’accent australien !
Le sourire d’Hallie s’élargit encore. Son regard glissa alors sur l’homme qui accompagnait la cliente. Bouche bée, elle resta comme subjuguée, incapable de détacher les yeux du superbe spécimen.
Sous les cheveux de jais, les yeux d’un bleu intense lançaient des éclairs dangereux, comme un avertissement, un regard qui semblait dire : « Inutile d’essayer de me séduire si l’on n’accepte pas le jeu suivant mes règles. »
Il aurait pu être comparé à un somptueux accessoire de mode, un sac Hermès par exemple : le genre d’objet pour lequel une femme avait un désir impérieux et immédiat, malgré le prix astronomique qu’elle savait devoir payer. Il se mit alors à parler et Hallie se sentit retomber sur terre.
— Elle a besoin d’une paire de chaussures, expliqua-t-il d’une voix de baryton, outrageusement sexy. Quelque chose de plus approprié pour une femme de son âge, ajouta-t-il en désignant du regard les chaussures de la femme qui l’accompagnait.
— Je ne vois pas ce que vous reprochez à ces chaussures, elles sont superbes, s’exclama Hallie en contemplant les chaussures de la cliente, pleine de respect devant les sandales Ferragamo à talons hauts, d’un rouge flamboyant, qui habillaient un pied parfaitement soigné.
— Merci, ma chère, répondit la femme. La raison pour laquelle certains enfants voudraient voir leur mère porter des chaussures orthopédiques passé cinquante ans me dépasse complètement. Ton père aurait adoré ces sandales !
Ainsi, songea Hallie, l’homme au regard indigo était le fils de cette femme. Visiblement, il s’apprêtait à passer un mauvais quart d’heure. Elle ferait tout aussi bien de les laisser se débrouiller.
— Bien ! fit Hallie, d’un air avenant, si vous avez besoin de moi, je suis au comptoir.
L’homme réagit au quart de tour, lui bloquant le passage.
— Il n’est pas question de me laisser seul avec ma mère ! Donnez-lui des chaussures à essayer, n’importe lesquelles. Celles-ci, suggéra-t-il en attrapant les sandales léopard.
— Excellent choix ! s’exclama Hallie en les lui reprenant des mains avec adresse. Et une affaire, à seulement trois cent soixante-quinze livres. Pensez-vous que votre mère en veuille deux paires ?
Les yeux de son interlocuteur se plissèrent et Hallie lui décocha son sourire le plus innocent.
— Si seulement je pouvais vivre dans l’attente d’une bonne nouvelle, reprit la cliente avec un soupir à fendre l’âme en s’installant sur le siège de cuir noir pour enlever l’une de ses chaussures. Des petits-enfants, par exemple, j’ai besoin de petits-enfants.
Hallie ne put retenir un sourire. Cette femme si chic était une comédienne-née !
— Tout le monde a besoin de quelque chose, rétorqua son fils avant de se tourner vers Hallie. Vous, par exemple, de quoi avez-vous besoin ?
— D’un autre job, répondit cette dernière sans réfléchir, tout en s’agenouillant pour passer la sandale au pied de la cliente. Celui-ci me rend folle.
Elle s’assit sur ses talons pour contempler le résultat.
— Elles vous vont comme un gant, reprit-elle.
— Ah ! Vous aussi, vous trouvez ?
— Est-ce que vous aimez voyager ? demanda soudain le fils.
— Eh bien, oui, commença-t-elle, surprise, j’adore ça, même, mais je ne comprends pas…
— Et comment vous appelez-vous ? la coupa-t-il.
— Hallie, balbutia-t-elle, Hallie Bennett.
— Nicholas Cooper se présenta-t-il avant de continuer avec un geste de la main. Ma mère, Clea.
— Ravie de vous rencontrer, déclara Clea, avec une chaleureuse poignée de main, étonnamment ferme. Nicholas, cette jeune femme est délicieuse. Tout simplement parfaite. Toi qui disais ce matin avoir besoin d’une femme, je pense que nous venons de la trouver.
— Une femme ? répéta Hallie, incrédule.
Voilà qui lui apprendrait à serrer la main à des inconnus ! songea-t-elle tandis que Nicholas Cooper lui adressait un sourire nonchalant, et Clea, un sourire plein d’espoir. Mais qui diable étaient ces deux loufoques ? Sans doute des échappés de l’asile ! C’était bien sa chance.
— Vous savez, Nicholas est richissime, reprit Clea d’un ton encourageant.
— Ah oui ?
Inutile de le préciser, c’était flagrant à sa tenue, songea-t-elle en lui jetant un coup d’œil. Mais qu’avait-il donc à la regarder de cet air narquois ? Si ce type pensait l’appâter avec sa fortune, il allait en être pour ses frais.
— Alors, qu’en dites-vous ? reprit Clea d’une voix enthousiaste. Il vous plaît ? Vous allez l’épouser ?
Hallie dévisagea sa cliente avec stupéfaction. Elle n’était quand même pas sérieuse ?
— C’est-à-dire, finit-elle par éluder, que je préfère les hommes un peu moins…
Moins quoi, en fait ? Elle coula un regard furtif vers Nicholas Cooper. Oui, moins quoi ? Moins sexy ? Moins élégants ? Moins canon ?
— … bruns, finit-elle par avancer. Oui, je préfère les blonds.
— D’accord, il n’est pas blond, concéda Clea. Mais il a des milliers de qualité ! Allez, faites-moi plaisir, embrassez-le juste une fois, qu’on sache si vous êtes compatible, et après je ne vous embête plus !
Hallie sentit le rouge lui monter aux joues. La situation lui échappait complètement.
— Pardon ? Enfin, Clea ! Je ne pense vraiment pas que…
— Allons, juste un baiser !
— Non, vraiment, je ne peux pas. Il va sans dire que Nicholas a beaucoup pour lui…
— Merci, intervint l’intéressé d’un ton pince-sans-rire. Mais vous pouvez m’appeler Nick.
A court d’imagination, Hallie le dévisagea. La situation était complètement aberrante, mais elle sentait bien qu’elle ne pourrait rien changer en essayant de raisonner cette femme décidée qui se trouvait en face d’elle. Non, elle devait trouver une bonne raison pour ne pas embrasser cet inconnu, n’importe laquelle.
— En ce moment, je ne suis pas d’humeur à me marier, j’ai le cœur brisé, déclara-t-elle, saisie d’une inspiration soudaine.
Ce n’était pas tout à fait la vérité, mais dans ce genre de situation extrême, un mensonge pieux était acceptable.
— Oh Hallie. Je suis désolée, chuchota Clea. Que s’est-il passé ?
— C’était terrible, murmura-t-elle. Je fais mon possible pour ne pas y penser.
Hallie espéra que cela suffirait à calmer la curiosité de Clea, mais elle vit bientôt que cette dernière attendait, pleine d’espoir, la suite de l’histoire. Elle n’avait plus le choix, il allait lui falloir inventer quelque chose. Toujours agenouillée, elle prit un air de circonstance avant de déclarer :
— Tout le temps qu’a duré notre relation, il était secrètement amoureux de son entraîneur de foot.
— L’ordure ! s’exclama Clea.
— Un blond, non ? questionna Nick. Je parie que c’était un blond !
Il s’était approché pour mieux entendre, et de sentir sa présence si près d’elle troubla la jeune femme malgré elle. Elle baissa les yeux pour dissimuler sa gêne, et observa les chaussures en cuir italien de l’adonis. Sans pouvoir s’en empêcher, elle posa les mains sur l’une d’elles.
— Oh ! Elles sont serrées, constata-t-elle d’une voix troublée.
— Toujours, répliqua-t-il, une lueur d’amusement dans le regard. Mais j’ai l’habitude.
Hallie lui adressa un faible sourire et se remit sur pieds, sentant ses joues s’empourprer. Ces yeux ! Cette voix ! Pas étonnant qu’elle ait le visage en feu.
— Ma mère ne s’est pas bien fait comprendre, reprit alors Nicholas. En fait, j’ai besoin de faire passer une femme pour la mienne pendant une semaine. La semaine prochaine, pour être précis. A Hong Kong. Il va de soi que vous serez remboursée. Disons, cinq mille par semaine, plus tous les frais, évidemment.
Cinq mille livres sterling ? Pour une semaine de travail ? Elle lui lança un regard méfiant.
— Et que suis-je censée faire exactement pour gagner ces cinq mille livres ?
— Partager une chambre avec moi, sans toutefois partager mon lit. Ça tombe plutôt bien non, étant donné votre cœur brisé ?
Voilà qu’il se fichait d’elle à présent, elle en aurait juré.
— Que devrais-je faire d’autre ?
— Des mondanités avec mes clients, prétendre que vous êtes ma femme.
— Pouvez-vous vous montrer un peu plus précis ? demanda-t-elle au fur et à mesure que l’idée faisait son chemin dans sa tête.
— Non. Vous aurez juste à tenir votre rôle d’épouse pour la galerie, vous comporter comme toutes les autres. A vrai dire, ajouta-t-il avec un petit sourire, je n’ai jamais été marié, et je n’ai aucune idée de ce que cela implique.
— Moi non plus je n’ai jamais été mariée, je n’en sais pas plus que vous.
— Parfait ! fit Clea, les yeux brillants. J’y crois déjà. Bien sûr, si le baiser n’est pas convaincant, cela ne marchera jamais.
— Pas de baiser, plaida Hallie. Je n’en suis pas capable, je me remets à peine de mon chagrin d’amour.
— Le baiser est exigé, rétorqua-t-il. Il fait partie du descriptif du poste. Et qui sait ? M’embrasser va peut-être vous plaire ?
Elle perçut la pointe de défi dans ses paroles. A l’évidence, tout cela l’amusait beaucoup.
— Vous embrasser va augmenter mon tarif, l’informa-t-elle avec une certaine morgue.
De toute façon, qu’avait-elle à perdre ? Pas grand-chose, étant donné la tournure parfaitement insensée qu’avait pris la conversation…
— Combien en plus ?
Hallie fit son petit calcul mental : elle avait besoin de dix mille livres pour finir son diplôme Sotheby’s sur l’art asiatique et avait déjà cinq mille livres de côté.
— Je pensais que cinq mille de plus feraient l’affaire, annonça-t-elle au bout de quelques minutes.
— Cinq mille livres pour quelques baisers ? demanda-t-il d’un ton faussement choqué, l’air toujours aussi malicieux.
— J’embrasse très bien, fit-elle valoir.
— Je pense que je vais avoir besoin d’une démonstration.
Elle sentit un étrange trouble la gagner. Venait-elle vraiment de gagner un avenir assuré contre un simple baiser ? Hélas, son enthousiasme était bien refroidi par le problème qui se présentait à elle : elle n’avait plus le choix, elle allait être obligée de l’embrasser, maintenant.
Heureusement, son sens pratique la rattrapa : elle allait se contenter de lui donner un baiser rapide, aussi froid que possible. S’approchant d’un pas, elle inclina légèrement la tête en arrière, se souleva sur la pointe des pieds et posa les paumes sur son torse. Sa chemise chaude et soyeuse recouvrait des muscles d’acier. Elle aspira une bouffée d’air, se pencha et posa la bouche sur la sienne.
Ses lèvres étaient chaudes et agréables et elle eut tôt fait de comprendre qu’elle n’aurait aucun mal à s’adapter au goût de sa bouche. Mieux valait donc ne pas s’éterniser.
— Eh bien, c’était vite fait ! constata-t-il alors qu’elle se dégageait.
— Etant donné les circonstances, je ne peux pas me forcer plus, répliqua-t-elle avec un petit sourire en coin. Je suis désolée, je crois que votre charme me laisse froide.
— Attendez ! s’exclama-t-il, faussement vexé, pour ce prix-là, j’attends quand même que vous soyez sensible à mon charme.
— Ce n’est pas inclus dans le contrat, rétorqua-t-elle, suave. Quand l’alchimie n’est pas là, inutile d’insister !
— Ah ! fit-il.
Quelle était cette lueur qui dansait dans ses yeux ? se demanda Hallie, intriguée.
— Pourrais-tu te retourner, maman ? l’entendit-elle alors demander à Clea.
Et sans attendre de voir si sa mère obéissait, Nicholas Cooper plongea les mains dans ses cheveux et s’empara de la bouche d’Hallie.
Cette dernière n’eut ni le temps de protester ni de se préparer à la fermeté avec laquelle il reprit ses lèvres pour lui donner un baiser qui était tout, sauf rapide. Elle ne pouvait cette fois nier l’alchimie. L’esprit embrumé, elle s’abandonna à la sensation des lèvres de Nick, chaudes, nonchalantes, qui goûtaient les siennes avec un art incontestable. Tandis qu’elles s’ouvraient sous leur pression, elle sentit soudain son corps s’embraser. Jamais un homme ne lui avait inspiré une telle passion. Eperdue, elle se plaqua contre lui, laissant ses mains glisser le long de ses épaules pour aller se nouer autour de son cou. Résolu, il pencha encore la tête et l’embrassa avec une ardeur accrue, sa langue jouant avec la sienne.
Si c’était ce que Nick appelait embrasser, elle n’osait même pas imaginer comment il faisait l’amour, songea-t-elle grisée par la myriade de sensations nouvelles qu’elle sentait monter en elle.
Lorsque, enfin, il détacha sa bouche de la sienne, il la dévisagea avec un adorable petit sourire en coin. Puis, d’un geste empreint de délicatesse, il lui lissa les cheveux.
— Voilà qui était beaucoup mieux, approuva-t-il de cette voix délicieuse et profonde, au son de laquelle elle faillit se liquéfier à ses pieds. Nous prenons les sandales.
Ah oui ! Les sandales. Les mains tremblantes, elle les rangea dans leur boîte, passa la carte de paiement dans la machine, chercha un stylo et attendit qu’il ait signé le reçu avant d’oser le regarder de nouveau.
Et si elle acceptait de jouer la femme de cet homme pendant une semaine ? Ce serait la pire des idioties, sans parler du danger pour sa vie sexuelle si saine. Car s’il était aussi doué que son baiser le laissait présager ? Et s’ils finissaient par… Trouverait-elle jamais un amant à sa hauteur par la suite ?
Non ! C’était trop risqué. De plus, passer huit jours à Hong Kong avec un parfait inconnu serait de la pure folie. Il pouvait être impliqué dans la traite des blanches ! Qui savait ? Et s’il la laissait là-bas ?
Oui, mais… il se pouvait aussi qu’il se révèle le plus parfait des compagnons de voyage.
Il déjà presque arrivé à la porte, lorsqu’elle se décida à parler :
— Nicholas ! Vous me tiendrez au courant si vous avez besoin de moi pour jouer le rôle de votre femme pour ce voyage ?
*  *  *
A 17 h 35 cet après-midi-là, Hallie entreprit de faire ses comptes. Elle eut vite fait d’en venir à bout : avec les sandales achetées par Nicholas Cooper pour sa mère, elle n’avait fait que trois ventes.
Elle ferma la porte et retourna l’élégant panonceau qui indiquait « fermé ». Mais au moment où elle s’apprêtait à brancher l’alarme, un coursier haletant gratta à la vitrine en brandissant un colis plat et rectangulaire.
Ce n’était pas des chaussures : les chaussures n’étaient jamais livrées par coursier dans de petits paquets plats. Pas même les chaussures de marque. Mais le coursier avait l’air sérieux et l’adresse sur son colis indiquait bien le magasin. Avec un soupir, elle ouvrit la porte et signa le reçu. Après avoir refermé derrière elle, elle revint à son paquet qui était emballé et fermé par une ficelle.
Elle arracha le papier kraft, révélant un guide de voyage pour Hong Kong accompagné de la carte de visite de Nicholas Cooper : d’après sa carte, il était concepteur de programmes informatiques et dirigeait sa propre société. C’était bon à savoir. Elle la retourna pour lire le message au dos.
« Chez Marco, sur King’s Road, 19 heures ce soir, Nick. »
Pour être présomptueux, il l’était ! Tout comme l’avait été son baiser. Mais à son grand dam, ce Nick était également inoubliable, ce qui était plus qu’agaçant.
Une femme raisonnable n’envisagerait même pas d’accepter sa proposition. Marco avait beau être le meilleur restaurant de poissons du pays, elle avait eu le temps de réfléchir toute la journée : se faire passer pour la femme d’un parfait inconnu pendant une semaine était ridicule, même pour elle.
Pourtant…
Hallie attrapa le guide de voyage et l’ouvrit à la première page, puis à la deuxième. Hong Kong : la porte de l’Orient. Un captivant mélange d’Orient et d’Occident, disait le guide. La ville où l’argent et la superstition étaient rois. Un climat tropical, des milliards d’enseignes lumineuses et, partout, des magasins qui vendaient des appareils photo.
A l’autre bout de la terre, à mille lieux de ce magasin de chaussures, lui soufflait une petite voix insidieuse.
Et puis, dix mille livres…
Bien sûr, cela représentait quelques inconvénients, et pas des moindres : les mensonges, la duperie, les baisers de Nick Cooper. Hallie passa une mèche de cheveux derrière ses oreilles et referma le livre d’un coup sec.
Des inconvénients de taille.
Alors pourquoi se sentait-elle aussi hésitante ?
*  *  *
Vingt minutes plus tard, Hallie entra dans l’appartement de son frère à Chelsea, et laissa tomber son sac à main sur la commode. La raison pour laquelle Tristan avait fait l’acquisition de ce petit appartement, alors qu’il ne passait jamais plus d’un an quelque part, restait pour elle un mystère. En attendant, il était vrai qu’elle en appréciait l’usage. Si elle avait eu à payer un loyer, elle n’aurait jamais eu assez d’argent pour financer son diplôme. Du moins, pas sur son salaire actuel.
Elle retira ses chaussures et s’avança à pas feutrés dans le couloir. « Dix mille livres », continuait à chuchoter la petite voix en elle.
Non !
« Un dîner chez Marco alors, c’est juste un dîner. »
Non, ce n’était pas vrai, se sermonna-t-elle. Si elle allait dîner avec lui, elle lui demanderait forcément pourquoi il avait besoin d’une femme pour une semaine, et ensuite, elle le savait, avant qu’elle ait le temps de dire ouf, elle s’entendrait accepter de l’accompagner à Hong Kong.
Et alors ?
Nom d’un chien ! Qu’avait donc ce Nicholas Cooper pour lui faire ainsi perdre la tête ?
Une demi-heure plus tard, Hallie, après maintes hésitations, était en train de se maquiller à la hâte dans la salle de bains, lorsqu’elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Des pas résonnèrent dans le hall et, quelques instants plus tard, Tristan surgit sur le seuil de la porte.
— Tu es rentré ? demanda-t-elle en s’affairant avec son mascara. Je ne t’attendais pas avant demain.
— Changement de programme. Tu sors ? questionna son frère.
— Je dîne chez Marco, sur King’s Road.
— Classe !
Etait-ce son imagination qui lui jouait des tours ? Tristan semblait beaucoup plus préoccupé qu’à l’accoutumée.
— Avec qui ? demanda-t-il néanmoins.
— Nick.
— Nick ?
— Nous nous sommes rencontrés aujourd’hui. Au magasin, précisa-t-elle en rangeant son mascara dans la trousse de maquillage.
— Il porte des chaussures de femme ? Ce détail est-il censé me tranquilliser sur son compte ?
— Mais non, idiot ! répondit-elle en riant. Il est venu acheter des chaussures à sa mère.
— Dans ce cas, je te conseille de prendre tes jambes à ton cou ! Sans rire, reprit-il, il a un nom de famille cet homme ?
— Bien sûr. Mais si je te le dis, je te connais, tu vas faire une recherche sur lui au bureau et quand tu rentreras à la maison, tu sauras tout de lui, jusqu’à la marque de son dentifrice !
Tout en riant, elle attrapa son crayon khôl gris et entreprit de souligner son regard.
— Et puis, reprit-elle, tu n’as pas à t’en faire, ce n’est pas vraiment un rendez-vous galant. C’est plus un rendez-vous d’affaires.
— Comment ça ?
— Il veut me proposer de l’accompagner dans un voyage.
— Et tu l’as cru ? s’exclama Tristan.
Elle réprima un soupir. Quand Tristan commençait comme ça, il était grand temps de changer de sujet.
— Tu trouveras un reste de lasagnes dans le réfrigérateur, l’informa-t-elle pour faire diversion en rangeant son rouge à lèvres dans son sac à main.
Elle s’apprêtait à sortir de la salle de bains lorsqu’elle remarqua l’aspect hagard de son frère. Ses cheveux bruns étaient dégoûtants, un bandage de fortune était enroulé autour de sa main gauche et il donnait l’impression d’avoir été traîné dans un égout tout habillé.
— Oh là là ! Tu es dans un état ! s’exclama-t-elle.
— Tout va bien, je t’assure.
— Comment ça, tout va bien ? Je vois bien que non ! Je ne peux pas te laisser comme ça, je vais rester avec toi.
Elle détestait le voir souffrir.
— Tu vas annuler un repas gratuit chez Marco pour rester ici et que nous nous disputions les dernières lasagnes ? C’est touchant, mais carrément stupide, répliqua Tristan en esquissant un sourire.
— Ta mission ne s’est pas bien passée, n’est-ce pas ?
— Je ne veux pas en parler, Hallie.
Hallie poussa un soupir. Quoiqu’il arrive, Tristan ne lui soufflait mot de ses missions pour Interpol.
— Vas-y, reprit-il en lui faisant signe de partir. Je vais prendre une douche et ça ira déjà mieux. Et puis de toute façon, il n’y a rien que tu puisses faire, alors amuse-toi. Je compte sur toi. Et surtout, ne parle pas de dentifrice, railla-t-il avant de refermer la porte de la salle de bains derrière lui.
*  *  *
Nick Cooper accordait toujours un délai à la femme à laquelle il donnait rendez-vous. Mais si au bout de quinze minutes précises, elle n’était toujours pas là, il avait pour habitude de partir ou de commencer sans l’attendre. Le fait était que les femmes aimaient faire attendre les hommes. C’était délibéré, une façon d’accroître l’excitation masculine, de les intriguer. De se faire désirer. Or, si cela faisait partie du jeu, ce genre de petits calculs n’était pas la tasse de thé de Nick. Quelle que soit son invitée, si on le provoquait, il ripostait sans prendre de gants. Et les quinze minutes de Hallie Bennett étaient presque écoulées.
Enfin, si tant était qu’elle ait seulement pris la décision de venir le rejoindre. Elle n’avait pas pris la peine de téléphoner, et peut-être qu’elle avait purement et simplement décidé de ne pas dîner avec lui. Cela n’avait pas empêché Nicholas de gagner le restaurant. Il fallait bien qu’il dîne, de toute façon. Et puis, au fond de lui, il avait comme un pressentiment qu’elle allait venir.
Il jeta un coup d’œil au tableau des suggestions du jour, attrapa la carte, et, lorsqu’il releva le visage pour chercher un serveur, se yeux se posèrent sur la délicieuse Hallie Bennett qui s’avançait dans sa direction. Avec sa chevelure blond vénitien, sa peau de pêche et son regard d’ambre, elle semblait tout droit sortie d’un portrait de la Renaissance. Pourtant, son visage qu’encadrait une coupe au carré, était un vrai visage d’héroïne de bande dessinée moderne : des yeux immenses, des traits d’une harmonie parfaite, une bouche inoubliable.
Il sentit un frisson le parcourir et dut plisser les yeux pour essayer de dissimuler la violente poussée de désir qui accompagna son arrivée, tandis qu’il se levait pour l’accueillir. Embrasser ces lèvres sublimes lui avait procuré un plaisir indicible. Il devait s’avouer que partir à la découverte du reste de ce corps représentait une tentation immense, indéniable. Toutefois, il ne pouvait se permettre de se laisser distraire. Ce n’était pas une compagne de jeux coquins qui devait l’accompagner à Hong Kong, la semaine prochaine, c’était une associée. Une jeune femme à l’esprit vif, dotée d’un sens de la repartie et qui savait, au besoin, se montrer opportuniste.
Jusque-là, Mlle Bennett l’avait impressionné sur tous les points.
— Je suis désolée d’être en retard, s’excusa-t-elle en arrivant devant lui. Jusqu’à la dernière minute, j’ai hésité à venir.
— Qu’est-ce qui vous a décidée ? demanda-t-il.
Il la regarda s’asseoir, essayant d’ignorer l’étrange palpitation qui agitait sa poitrine.
— Hong Kong et dix mille livres, répondit-elle avec un sourire qui le laissa pantois.
Ses lèvres voluptueuses étaient maquillées d’un rose soutenu, assorti à la couleur de sa robe fluide et moulante, qui mettait encore en valeur la perfection du corps qu’elle habillait.
— J’aime votre robe, affirma-t-il avec une sincérité totale.
— Merci, répondit-elle, une lueur de malice irrésistible dans les yeux. Moi aussi, figurez-vous. Avez-vous commandé ?
— Je vous attendais.
Elle choisit la soupe aux palourdes, il opta pour du dos d’empereur à la coriandre, et ils tombèrent d’accord sur une bouteille de vin blanc.
— Je suis curieuse, commença-t-elle une fois leur commande passée. Vous êtes riche, vous êtes beau, vous avez l’air en bonne santé… alors pourquoi diable avez-vous besoin d’une inconnue pour tenir le rôle de votre femme pour une semaine ?
— C’est une longue histoire, commença-t-il avec un large sourire. Disons que je suis en train de négocier les droits de distribution pour un jeu électronique mis au point par ma société. Malheureusement, la fille de mon distributeur à Hong Kong, encore presque une adolescente, s’est prise d’affection pour moi et il m’a été très difficile de… disons… la dissuader.
— Vous voulez dire que vous n’avez pas pu vous défendre des avances d’une toute jeune fille ? Vous ? Vous vous fichez de moi ?
— Malheureusement non, répondit-il avec un soupir.
Il pouvait gérer les prédatrices, les femmes sincères. Mais lorsque Jasmine Tey, à moitié nue, l’avait coincé de façon tout à fait inattendue, tard, un soir dans sa chambre, sous l’effet mélangé de la surprise et d’un dîner bien arrosé d’alcool de riz, tout son bon sens l’avait abandonné l’espace d’une soirée.
— Elle était très jeune, murmura-t-il pour se justifier. Adorable. J’ai essayé de rompre en douceur.
— Alors, vous vous êtes inventé une femme, devina Hallie, et maintenant vous avez besoin de la matérialiser.
— Exactement, confirma-t-il. Le pouvez-vous ?
— Pourquoi ne pas demander à une femme que vous connaissez déjà ? Elle le ferait sans doute gratis.
— Parce que j’aurais trop peur qu’elle se prenne au jeu. Tandis que vous et moi aurons un contrat, une obligation contractuelle si vous préférez, et, une fois cette obligation remplie, vous partirez.
Hallie garda le silence quelques instants, comme si elle réfléchissait à la signification de ces derniers mots.
— Si je vous suis bien, vous et votre « femme » allez être reçus par votre associé et sa famille ?
Nick hocha la tête.
— Oui, dans la suite réservée à leurs invités. John qui est veuf, vit seul avec sa fille.
— Allez-vous dîner avec eux ? Sortir avec eux ? Apprendre à les connaître ?
— Oui, ça fait partie de la négociation.
Hallie Bennett se cala dans sa chaise et le regarda droit dans les yeux.
— Ça fait un paquet de mensonges, Nick Cooper. Pourquoi ne vous contentez-vous pas de dire la vérité à votre distributeur ? Il comprendra peut-être.
— J’en doute.
Nick ne le connaissait pas assez pour le savoir, mais en affaires, John Tey était un requin sans merci. Quant à sa fille, elle faisait de lui ce qu’elle voulait.
— Pour autant que je sache, John Tey passe tout à sa fille.
— J’ai été élevée par mon père et par quatre grands frères, lui confia Hallie. Croyez-moi, tout lui passer n’inclut pas lui offrir un homme sur un plateau d’argent !
Là, elle n’avait pas tort, admit-il en son for intérieur.
— A moins, bien sûr, que votre distributeur décide que vous faire épouser sa fille puisse lui être utile pour ses affaires, enchaîna-t-elle.
— Précisément ! Je ne peux pas prendre ce risque.
Il n’avait aucune intention d’épouser Jasmine, ni aucune autre femme, du reste. Il n’était pas prêt pour le mariage. Frappé par un éclair de lucidité subite, il s’exclama avec un temps de retard :
— Vous avez dit quatre grands frères ?
— Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi ? demanda-t-elle d’un ton dédaigneux. Et ça n’a rien à voir avec le sujet qui vous préoccupe.
— Vous avez raison, Hallie. J’ai seulement besoin d’une femme pour une semaine. Etes-vous prête à accepter ?
A ce moment précis, le serveur revint avec leur commande, et déposa les assiettes devant eux. Après l’avoir remercié, elle posa sa serviette sur ses genoux, les traits maintenant détendus, une expression évasive se peignant sur son visage. Tout en l’observant Nick, attendait sa réponse. Il émanait de sa personne quelque chose de plus vibrant, de plus réfléchi que ce qu’il avait remarqué à la boutique.
— Si je dois jouer le rôle de votre femme, déclara-t-elle enfin d’une voix ferme, vous allez devoir m’en dire plus sur vous que ce que je sais jusqu’à présent.
— Je vous enverrai un dossier.
— Mais enfin, Nick, que voulez-vous que je fasse d’un dossier ?
Il réprima un sourire. Evidemment, il aurait dû s’en douter.
— Non, continua-t-elle, vous allez devoir me montrer où vous vivez, où vous travaillez, ce que vous faites toute la journée. Ce genre de choses.
Nick grommela une vague réponse.
— Si ça vous fait plaisir, vous pouvez aussi m’envoyer un dossier, reprit-elle. Et nous allons avoir besoin d’établir quelques règles.
— Quel genre de règles ?
Il n’était pas vraiment du genre à suivre les règles imposées, mais il n’était sans doute pas nécessaire de le lui dire.
— Je veux que le contact physique soit limité strictement au lieux publiques, annonça-t-elle d’un ton sans réplique.
— Pas de problème.
— Et uniquement s’il y a du monde.
— Cela va de soi, renchérit-il avec un sourire. Quoi d’autre ?
— Eh bien, je suis prête à vous obéir, mais dans la limite du raisonnable. Ne vous attendez pas à ce que je minaude et que j’applaudisse à chacune de vos phrases !
Nick eut un petit rire. Elle était tout à fait charmante. Exactement le genre de femme qu’il recherchait pour ce rôle. Sans compter que curieusement, il ne pouvait s’empêcher de nourrir d’étranges fantasmes qui mettaient tous Hallie en scène, au fur et à mesure qu’elle lui parlait.
— Mais vous minauderez un petit peu quand même ? osa-t-il, l’œil rieur.
Elle leva le menton en signe de défi, ses yeux lançant des éclairs.
— N’y comptez même pas, Nick.
— D’accord, je vois que c’est peut-être un peu trop vous demander. Oublions donc la minauderie. Pouvez-vous vous montrer possessive ?
— Oui, approuva-t-elle. Vous voulez la totale, « bas les pattes », « c’est mon homme » et tout le tralala ?
— Pas de « bas les pattes », une femme du monde doit se montrer plus subtile.
— Vous n’avez jamais rien dit sur le fait de se comporter en femme du monde !
Nom d’un chien, elle était coriace !
— Oh, encore une chose…, reprit-elle.
Nick laissa son esprit vagabonder, n’écoutant plus que d’une oreille les exigences d’Hallie. De toute façon, il savait qu’il les accepterait toutes, et surtout, il était de plus en plus accaparé par les images qui le traversaient depuis un moment. Le cerveau embrumé, l’estomac noué par le désir, il était en train de penser cuir et menottes… Mais où diable pouvait-il se procurer des menottes ? Un foulard de soie, alors, il n’aurait aucun mal à dénicher un foulard de soie à Hong Kong.
Mais il fut soudain tiré de sa douce rêverie par la voix exaspérée de la jeune femme.
— Nick ! Vous avez entendu ce que je viens de vous dire ?
— Oh pardon ! Je vous écoute.
Il avait la voix la plus sexy du monde, le sourire le plus langoureux de l’univers. Mais elle était déterminée : malgré la tentation que cet homme représentait, cette aventure ne devait pas dépasser les limites de leur contrat.
— Et quoi qu’il arrive à Hong Kong, conclut-elle, je garde mon billet de retour avec moi.



- 2 -
Qui avait eu l’idée d’aller visiter les bureaux de Nick après le dîner ? Elle ne se souvenait pas très bien. Toujours est-il que, sur le coup, cela avait paru une suggestion tout à fait raisonnable. Ils étaient en affaires, se rappela-t-elle, en quittant le restaurant pour sortir dans la nuit fraîche. Elle frissonna, et, dans un geste plein de galanterie, il lui posa sa veste sur les épaules. Elle s’emmitoufla dans la chaleur du vêtement et respira son odeur si masculine. Elle se sentait soudain follement féminine, désirable. Mais c’était hors sujet ! Tout comme l’était le fait que cet homme débordant de charme et un peu excentrique, outre ses manières irréprochables, s’avérait être d’excellente compagnie.
Non, il ne s’agissait pas là d’un rendez-vous entre un homme et une femme qui se plaisaient. Un rendez-vous d’affaires, c’était tout, se répéta-t-elle.
Le bureau de Nick était situé non loin du restaurant. Dans un silence confortable, ils avançaient côte à côte, dans ces rues de Chelsea qu’elle connaissait si bien. Au bout de quelques minutes, il s’arrêta devant un immeuble cossu et ouvrit la double porte qui donnait sur un petit hall élégant.
Avant de pénétrer dans le bâtiment, elle sortit son téléphone portable et annonça d’une voix ferme :
— Pardonnez-moi, j’en ai juste pour une minute. Juste le temps d’envoyer un texto à mon frère pour lui dire où je me trouve. On partage un appartement, lui et moi. Ça peut paraître un peu parano, ajouta-t-elle avec un petit sourire, mais ça le rassure, et puis au fond, c’est plus prudent comme ça…
— Mais je vous en prie, répondit-il en admirant le sens pratique de la jeune femme. Vous avez bien raison.
Quand elle eut rangé son téléphone au fond de son sac, elle avança dans le hall de l’immeuble, et ils pénétrèrent dans la cabine exiguë de l’ascenseur dont les portes se refermèrent sur eux. Elle s’éclaircit la gorge et risqua un coup d’œil vers son compagnon. Le trouble que cette intimité soudaine faisait naître entre eux était si tangible, qu’au moindre frôlement, elle se savait perdue. Autant donc ne rien provoquer. Il se tourna vers elle et ses lèvres esquissèrent l’un de ces lents et délicieux sourires qui mettaient immanquablement tous ses sens en émoi.
— Nous y sommes, annonça-t-il tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient.
Elle se retrouva dans une suite de bureaux qui explosaient de couleur et de vie. Des maquettes de dessins animés couvraient chaque centimètre de mur, et les tables de travail croulaient sous les ordinateurs et les scanners. Dans la cuisine remplie de réserves de café et de Coca-Cola, une truite en plastique trônait sur le micro-ondes. Cet endroit tout à fait insolite était un véritable capharnaüm.
— Combien de personnes travaillent ici ? demanda-t-elle.
— Douze, y compris moi.
— Je ne crois pas me tromper en devinant que ce sont tous des hommes ?
— Sauf Fiona, notre secrétaire. Malheureusement, elle refuse de ranger ! Voilà mon bureau, annonça-t-il alors en ouvrant une porte.
— A quoi sert le panier de basket ? demanda-t-elle, le premier instant de surprise passé devant cette pièce parfaitement rangée.
— A réfléchir.
— Et la télévision à écran plat, et le fauteuil inclinable ?
— A travailler.
Bien sûr ! Comment avait-elle pu s’attendre à un bureau normal avec une décoration banale ? Pourquoi s’étonnait-elle encore ? Nicholas Cooper ne faisait rien comme tout le monde.
— Parlez-moi un peu de ce jeu sur lequel vous travaillez. Je suis censée être au courant, ou c’est top secret ?
Nick alluma la console de jeux sur le bureau.
— Oh oui, vous êtes censée être au courant, fit-il d’une voix espiègle tout en lui faisant signe de s’asseoir dans un fauteuil. Si nous étions vraiment mariés, après ces trois ans, je peux vous assurer que vous ne voudriez même plus en entendre parler.
— Ne suis-je pas censée être un soutien, vous encourager ? demanda-t-elle, un peu surprise.
— Bien sûr que si. J’essayais juste de me montrer réaliste, mais, de toute façon, c’est inutile, puisque nous allons jouer la comédie. Nous sommes libres d’imaginer tout ce que nous voulons…
— Je ne vais rien imaginer du tout, moi, précisa-t-elle, c’est vous l’expert en matière d’imagination… A propos, depuis combien de temps avez-vous dit à votre client que vous étiez marié ?
— En réalité, je ne lui en ai pas encore parlé. Je pensais à deux mois, peut-être moins. Ainsi, cela paraîtra moins bizarre si nous ignorons certains détails l’un sur l’autre.
— Ça me va.
Le jeu se mit alors en route, au son d’une musique assourdissante.
— Que fait-elle ? demanda Hallie en désignant l’héroïne virtuelle, terriblement sexy.
— La plupart du temps, elle se bat, expliqua Nick en lui tendant les manettes. Pressez un bouton, n’importe lequel.
Hallie pressa des boutons au hasard et fut récompensée par une série de coups de pied, de volte-face, que la guerrière semblait distribuer sans aucune fatigue, dans un concert d’onomatopées.
— Ces mensurations sont-elles possibles d’un point de vue anatomique ? reprit la jeune femme, sceptique.
— Pas pour les terriennes, expliqua Nick. Mais Xia vient de la Nouvelle Mars.
— Mais bien sûr ! J’aurais dû deviner toute seule. Sa tenue ultralégère en est la preuve flagrante. Mais dites-moi, elle a d’autres tenues dans sa garde-robe ?
— Pourquoi, vous voulez l’habiller autrement ?
— Je l’imagine mal botter les fesses des martiens avec ses talons de huit centimètres. Vous perdez votre crédibilité, là, Nick.
Il fixa l’écran.
— Que faisiez-vous avant de vendre des chaussures ? demanda-t-il. Casse-pieds de carrière ?
— Non, répondit-elle en riant. En fait, j’ai travaillé un temps à une table de black-jack au casino de Sidney.
— Pourquoi avez-vous arrêté ?
— Je ne voyais jamais la lumière du jour.
— Et avant ?
— J’ai fait un passage dans un salon de coiffure pour caniches, je shampouinais les toutous. Trop de puces !
Le souvenir avait beau être lointain, elle en frissonnait encore.
— Vous avez quand même fait des études ?
Il avait dit cela d’un ton léger, mais elle eut soudain l’impression qu’il était gêné.
— J’ai un diplôme d’art, si cela compte. Et j’ai obtenu la première partie d’un diplôme Sotheby’s en art d’Asie du Sud-Est. C’est la raison pour laquelle je vis à Londres.
— Pourquoi l’art d’Asie du Sud-est ?
— Mon père est professeur d’histoire et il a longtemps travaillé sur cette période. Quand j’étais enfant, je passais mon temps dans son atelier. J’ai lu tous ses livres.
Petite, elle était fascinée par les fêlures irrégulières dans le vernis qui recouvrait les antiquités. Sa passion était née plus tard, quand elle avait compris la richesse de l’histoire derrière chacun de ces objets.
— Votre père doit être fier de vous voir marcher sur ses traces, non ?
— Non. La plupart du temps, mon père m’ignore. Mais cela ne m’empêche pas d’apprendre, ajouta-t-elle d’un ton qui se voulait léger. Je peux reconnaître un faux vase à distance. Je peux même vous dire que je suis certaine que le Ming du Central Museum est un faux.
Il la dévisagea, dubitatif.
— Bon, j’en suis sûre à quatre-vingt-dix pour cent, insista-t-elle.
— Et pourquoi ne passez-vous pas votre diplôme ?
— C’est prévu. Dès que j’aurai gagné la somme qui doit payer mes deux derniers trimestres d’études.
— En vendant des chaussures ?
— C’est un job comme un autre non ? répliqua-t-elle, sur la défensive. Vous savez, les jobs intéressants et bien payés ne courent pas les rues pour les étudiants. Les employeurs savent que vous travaillez par obligation, pas par vocation.
— Et vous ne pouvez pas demander à votre famille de vous aider ?
— Non, répondit-elle d’une voix glaciale.
Il avait touché un point sensible. Bien sûr, ses frères lui auraient prêté de l’argent. A dire vrai, tout comme son père du reste, ils avaient même voulu lui en donner. Mais elle avait refusé, préférant sauvegarder son indépendance, quel que soit le prix à payer. Oh, bien sûr, ils n’avaient pas compris, ce qui l’avait exaspérée : comment avaient-ils pu oublier qu’ils avaient tous les quatre mis un point d’honneur à démarrer dans la vie sans accepter l’aide de quiconque ?
La seule aide qu’elle admettait était l’hospitalité de Tristan qui lui avait proposé sa chambre d’amis. Refuser aurait été stupide, vu le prix exorbitant des loyers londoniens.
Bref, elle n’était pas le genre de fille à accepter de l’argent pour rien. Mais dix mille livres pour une semaine de travail, pour un job qui n’était ni banal ni facile… Là, c’était une autre histoire.
— De combien avez-vous besoin pour finir vos études ? demanda-t-il avec intérêt.
— Dix mille livres, plus de l’argent pour vivre. Mais j’ai déjà économisé cinq mille livres, je suppose donc qu’avec vos dix mille livres, je pourrai tout payer.
— Et ensuite ? demanda-t-il. Vous passerez le reste de votre vie à partir en quête d’antiquités et de trésors orientaux disparus ?
— Comme Lara Croft ou Indiana Jones ? répondit-elle, une pointe de sarcasme dans la voix. Vous savez, vous devriez peut-être sortir plus. Vous passez sans doute trop de temps dans votre monde de chimères.
— Qu’est-ce que je vous disais ! s’exclama-t-il avec un petit rire. Je savais bien que ce n’était qu’une question d’heures avant que vous ne vous mettiez à me parler comme si vous étiez ma femme légitime. Donc, vous ne voulez pas devenir pilleuse de tombeaux ?
Il ne perdait rien pour attendre, songea-t-elle. Qu’il continue à l’asticoter comme si elle était vraiment sa femme : il allait voir de quel bois elle se chauffait lorsqu’elle entrerait dans la peau de son personnage.
— A cet instant précis, je suis surtout en train de penser que j’aimerais être Xia, et de pouvoir, comme elle, botter les fesses de ceux qui m’ennuient…
Il lui décocha un sourire malicieux.
— Sans vouloir vous faire de la peine, Hallie, vous ne ressemblez pas vraiment à Xia.
— Qu’est-ce que vous insinuez ? répliqua-t-elle en lui coulant un regard de côté. Que je ne peux pas lutter contre une bimbo siliconée et virtuelle ?
— Pour être honnête, vous n’avez rien d’une bimbo siliconée. Et, ajouta-t-il d’une voix plus rauque en se rapprochant d’elle, c’est peut-être pour ça que j’ai tellement envie de vous embrasser et de vous caresser…
— Tss tss, fit-elle en s’écartant tout en tentant d’ignorer l’étrange picotement qui la parcourait à la pensée de le laisser la caresser, vous oubliez le contrat. La fille de votre distributeur est-elle en train de nous regarder ? Sommes-nous dans un lieu public ?
— Hélas, non ! admit-il. Mais vous aimez jouer, n’est-ce pas, ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux. Ça me plaît, j’aime ça.
Elle frissonna. Il était plus que temps de changer de sujet.
— Bon, enchaîna-t-elle, les garçons peuvent fantasmer sur Xia, mais nous, les filles, quelle surprise nous réserve ce jeu ?
— Shang, annonça-t-il.
— Pardon ?
— Shang, jeune prince paladin.
Nick revint sur le menu principal et une silhouette masculine apparut sur l’écran. Un beau brun, au visage exotique, au corps mince et ferme, lui aussi bardé d’armes.
— Quel homme ! s’exclama Hallie, ironique.
— Vous ne prenez pas ce projet au sérieux, se désola Nick, dépité.
— C’est un jeu, Nick, je ne suis pas censée le prendre au sérieux !
— Je sais, vous avez raison. C’est juste que je suis un peu stressé… Mes salariés ont passé trois ans à développer ce concept, et c’est à moi de le vendre à présent. Et je n’ai pas le droit à l’erreur. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai besoin de votre aide.
— Et vous ne trouvez pas que mentir sur votre statut matrimonial à un associé potentiel est une erreur ? se sentit obligée de faire remarquer la jeune femme.
— Vous avez décidé d’être mon Jiminy Cricket, c’est ça ? marmonna-t-il. O.K., mais si vous avez un plan B, allez-y, exposez-le.
Il avait l’air tellement las qu’elle n’eut pas le cœur de renchérir, et elle l’observa en silence. C’était comme si d’être obligé de mentir à John Tey le navrait. Une vague de compassion la submergea, accompagnée d’une envie impérieuse de se pencher vers lui et de le consoler : passer ses mains dans les cheveux bruns en bataille, poser ses lèvres sur les siennes et sentir la passion la submerger, la chaleur monter en elle, tandis qu’elle se délecterait du goût de cette bouche divine…
Elle tressaillit et se força à chasser ces dangereuses pensées, bien plus proches de la convoitise que de la compassion.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en lui lançant un regard étrange.
— Je me sens barbouillée, répondit-elle. Je crois que c’est quelque chose que j’ai mangé. Sans doute les palourdes.
— Ce n’est pas plutôt la situation qui vous fait cet effet ? suggéra-t-il. Allons, Hallie, que décidez-vous ? Vous êtes partante ou pas ?
Hallie marqua un temps d’hésitation. L’envie d’accepter sa proposition la taraudait. Ce n’était ni pour l’aventure, ni pour l’excitation, ni même pour l’argent. C’était juste pour passer plus de temps avec Nick. Le même Nick qui était prêt à la payer dix mille livres, pour qu’à la fin de la farce elle disparaisse.
Une femme raisonnable aurait tout de suite dit non. C’était la seule façon de se protéger de ce briseur de cœurs, de s’épargner le grand chagrin d’amour que toute femme assez imprudente pour tomber amoureuse de lui était assurée de vivre. Elle repensa à sa comparaison avec le sac Hermès. Une femme intelligente aurait un soupir de regret pour l’objet de luxe, imaginerait peut-être même une minute ou deux à quoi il ressemblerait à son bras, puis finirait par se détourner. C’était exactement ce qu’elle devrait faire.
Au lieu de cela, elle s’entendit demander :
— Vous croyez au destin, Nick ? A votre étoile ?
— En tout dernier recours. Pourquoi ?
— Je pense que nous devrions laisser le jeu décider pour nous : Xia et Shang contre les martiens. Si nous gagnons, nous partons à Hong Kong comme mari et femme, si nous perdons vous vous en remettez à la clémence de M. Tey et vous lui avouez toute la vérité.
— Vous êtes sérieuse, n’est-ce pas ?
Elle l’était.
— Marché conclus ! dit-il et la bataille démarra.
Deux heures meurtrières plus tard, le sort en était jeté : ils partaient pour Hong Kong.
*  *  *
Le téléphone sur la table de nuit de Hallie était en train de sonner. Elle roula à travers le lit, le bras tendu, le cherchant à tâtons. Il n’était pas question que ses yeux s’ouvrent à une heure aussi indue. Sa soirée en compagnie de Nick ne s’était pas finie tard, mais les premières lueurs de l’aube étaient encore loin. Elle finit par attraper le récepteur et balbutia :
— … lô ?
— Pouvez-vous vous fermer la boutique quelques heures cet après midi ?
— Nick ?
— Oui, Nick, confirma-t-il d’une voix impatiente.
— Est-ce que cela n’aurait pas pu attendre le matin ? murmura-t-elle.
— Nous sommes le matin ! Vous êtes encore au lit ?
Hallie entrouvrit un œil pour regarder les chiffres rouges de son réveil. 5 h 50. Quelle horreur, elle avait affaire à un matinal ! Il allait lui falloir quelques minutes avant de digérer cette découverte. Elle plaqua le récepteur contre sa poitrine, prit plusieurs inspirations, puis le colla contre son oreille.
— C’est mon seul jour de congé de la semaine et, je vous préviens, vous avez intérêt à avoir une vraie bonne raison pour me réveiller si tôt. Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.
— Vous dire que nous avons rendez-vous chez Tiffany’s à deux heures cet après-midi pour aller chercher nos bagues.
— Nos bagues ? répéta Hallie qui, cette fois, avait les yeux grands ouverts. Chez Tiffany’s, le bijoutier ?
Maintenant, elle était parfaitement réveillée.
— Oui, l’alliance et la bague de fiançailles, comme le veut la coutume. Le directeur du magasin de Old Bond Street est un ami, il est d’accord pour nous les prêter. Ensuite, nous irons faire les boutiques. Vous aurez besoin de vêtements de circonstance.
Cet homme lui proposait d’aller faire les boutiques avec elle ? Elle n’en revenait pas.
— Vous êtes homosexuel, n’est-ce pas ?
— Non, répondit-il, d’une voix narquoise.
— Vous avez bu, alors ? enchaîna-t-elle, troublée.
— Mais bien sûr que non ! rétorqua-t-il d’un ton un peu exaspéré, cette fois. Il est primordial pour nous de faire bonne impression à Hong Kong. Je suppose que vous n’avez rien d’adéquat dans votre garde-robe.
— Adéquat ? Non, riposta-t-elle, cassante, en voyant des petits tailleurs droits et des toques défiler devant ses yeux. Vous allez me donner le look Jackie Kennedy, n’est-ce pas ? L’un de vos fantasmes est-il de métamorphoser les femmes ?
— Je dois avouer que cela ne m’était jamais venu à l’idée, répondit-il d’une voix rauque qui la fit frissonner de part en part. Je ne pensais pas vraiment au look First Lady, mais nous ne pouvons pas non plus vous transformer en Marilyn.
Elle aurait dû se sentir insultée ! Mais Nick ne venait-il pas de la comparer à la déesse d’Hollywood ? Décidant donc d’ignorer sa réponse, elle demanda :
— Qui va payer pour ces vêtements ?
— Moi. Considérez cela comme un avantage en nature.
— J’adore déjà ce job ! s’exclama-t-elle. Je suis partante. A 2 heures précises chez le bijoutier. Oh ! A propos, Nick…
— Oui ? demanda-t-il avec complaisance, d’une voix pleine d’indulgence, comme si sa réaction de parfaite midinette ne l’étonnait en rien.
— Venez avec votre mère !
*  *  *
Hallie arriva chez le bijoutier à 14 heures tapantes. Clea et Nick attendaient déjà sur le trottoir. Si la mère semblait pensive, le fils, en revanche, avait un air très suffisant. Après l’avoir saluée, Nick commença à expliquer :
— Comme nous étions un peu en avance, nous en avons profité pour aller voir les bijoux. Stuart m’en a confié quelques-uns. Je suis sûr qu’ils vont vous plaire.
Elle n’en crut pas ses oreilles. Nick plaisantait-il ?
— Comment ça ? Vous voulez dire que je ne choisis même pas moi-même ? s’exclama-t-elle horrifiée à l’idée de ne pas entrer chez Tiffany’s au moins une fois dans sa vie. Vous n’avez pas besoin de mesurer mon doigt ? Imaginez que les bagues que vous avez choisies ne m’aillent pas.
— Tenez, ma chère, essayez celle-ci, suggéra Clea en lui tendant le large anneau de diamants qu’elle portait à l’annulaire gauche. C’est celle que nous avons utilisée pour la taille. En général, j’ai l’œil pour ce genre de choses.
Hallie glissa le bijou à son doigt et le regarda, ébahie : il lui allait parfaitement.
— Ça va ? demanda Nick, plein de sollicitude. La taille me semble impeccable.
— Vous êtes un sadique ! lui lança-t-elle, avant de rendre son bien à Clea.
Et, après un ultime regard de regret au célèbre joaillier, elle tourna les talons.
— Avez-vous posé votre congé pour une semaine ? demanda alors Nick.
— Oui. La nièce de la propriétaire va me remplacer, maugréa Hallie d’un ton boudeur.
Inutile de préciser à Nick que si la nièce en question prenait goût au poste, elle, pour sa part, se retrouverait au chômage. Enfin ! De toute façon, si tout se déroulait conformément à leur plan, elle n’aurait plus besoin de ce job.
— Et le frère avec
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